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GROUPEMENT 1 

À partir de la lecture de ce groupement de textes, quels sens peut-on entendre la notion de « marge » ? 
 

Marivaux, La vie de Marianne (1731-1741), huitième partie. 
Orpheline et sans fortune, Marianne, aimée par Valville puis délaissée par lui, Marianne est entrée au couvent sans encore 
intégré les ordres. La mère de Valville, Mme de Miran serait favorable au mariage de son fils avec Marianne. 
 

Non, ma mère, vous ne devez plus y penser, ajoutai-je en me jetant subitement à ses genoux. J’y 
perds des biens et des honneurs ; mais je n’en ai que faire, ils ne me conviennent point, ils sont au-
dessus de moi. M. de Valville ne pourrait m’en faire part sans me rendre l’objet de la risée de tout le 
monde, sans passer lui-même pour un homme sans cœur. Eh ! quel malheur ne serait-ce pas qu’un 
jeune homme comme lui, qui peut aspirer à tout, qui est l’espérance d’une famille illustre, fût peut-être 5 
obligé de déserter sa patrie pour avoir épousé une fille que personne ne connaît, une fille que vous 
avez tirée du néant, et qui n’a pour tout bien que vos charités ! S’accoutumerait-on à un pareil mariage ?  

Mais que va-t-elle dire avec ces réflexions ? De quoi s’avise-t-elle ? Où va-t-elle chercher ce qu’elle 
dit là ? s’écria encore madame de Miran en m’interrompant.  

De grâce, écoutez-moi, madame, insistai-je ; dans le fond, ce qu’il y a de plus digne en moi de vos 10 
attentions et des siennes, assurément c’est ma misère. Eh bien ! ma mère, vous y avez eu tant d’égard, 
vous y en avez tant encore ! Vous voulez que Marianne vous appelle sa mère, vous lui faites l’honneur 
de l’appeler votre fille, vous la traitez comme si elle l’était ; cela n’est-il pas admirable ? Y a-t-il jamais 
eu rien d’égal à ce que vous faites ? et n’est-ce pas là une misère assez honorée ? Faut-il encore porter 
la charité jusqu’à me marier à votre fils, et cette misère est-elle une dot ? Non, ma chère mère, non. 15 
Votre cœur peut, tant qu’il voudra, me donner la qualité de votre fille, c’est un présent que je puis 
recevoir de lui sans que personne y trouve à redire ; mais je ne dois pas le recevoir par les lois, je ne 
suis point faite pour cela. Il est vrai que je m’étais rendue à vos bontés ; je croyais tout surmonté, tout 
paisible. L’excès de mon bonheur m’empêchait de penser, m’avait ôté tous mes scrupules ; mais il n’y 
a plus moyen ; c’est tout le monde qui crie, qui se soulève, et je vous parle d’après tous les discours 20 
qu’on tient à M. de Valville, d’après les persécutions et les railleries qu’il essuie et qu’il trouve partout, 
de quelque côté qu’il aille. Quoiqu’il me le cache et qu’il n’ose vous le dire, elles l’étonnent, il en est 
effrayé lui-même, il a raison de l’être ; et quand il ne s’en soucierait pas, ce serait à moi à m’en soucier 
pour lui, et même pour moi ; car enfin vous m’aimez, votre intention est que je sois heureuse, et ce 
serait moi cependant qui trahirais les desseins de votre tendresse ; des desseins que je dois tant 25 
respecter, qui méritent si bien de réussir, je les trahirais en consentant à épouser monsieur. Comment 
serais-je heureuse s’il ne l’était pas lui-même, si je m’en voyais méprisée, si je m’en voyais haïe, comme 
on le menace que cela arriverait ? Ah ! Seigneur, moi haïe !  

À cet endroit de mon discours, un torrent de larmes m’arrêta.  
 

Jean-Jacques Rousseau, La Nouvelle Héloïse (1761), troisième partie. 
La différence de condition rend l’amour de Julie et de Saint-Preux impossible : Julie est promise en mariage à M. de Wolmar 
par son père qui lui impose sa décision au cours d’un entretien. 
 

Lettre XVIII  
De Julie à Saint-Preux 

[…] Vous le savez, mon ami, ma santé, si robuste contre la fatigue et les injures de l’air, ne peut 
résister aux intempéries des passions, et c’est dans mon trop sensible cœur qu’est la source de tous 
les maux et de mon corps et de mon âme. Soit que de longs chagrins eussent corrompu mon sang, soit 
que la nature eût pris ce temps pour l’épurer d’un levain funeste, je me sentis fort incommodée à la fin 
de cet entretien. En sortant de la chambre de mon père je m’efforçai pour vous écrire un mot, et me 5 
trouvai si mal qu’en me mettant au lit j’espérai ne m’en plus relever. Tout le reste vous est trop connu ; 
mon imprudence attira la vôtre. Vous vîntes ; je vous vis, et je crus n’avoir fait qu’un de ces rêves qui 
vous offraient si souvent à moi durant mon délire. Mais quand j’appris que vous étiez venu, que je vous 
avais vu réellement, et que, voulant partager le mal dont vous ne pouviez me guérir, vous l’aviez pris à 
dessein, je ne pus supporter cette dernière épreuve ; et voyant un si tendre amour survivre à 10 
l’espérance, le mien, que j’avais pris tant de peine à contenir, ne connut plus de frein, et se ranima 
bientôt avec plus d’ardeur que jamais. Je vis qu’il fallait aimer malgré moi, je sentis qu’il fallait être 
coupable ; que je ne pouvais résister ni à mon père ni à mon amant, et que je n’accorderais jamais les 
droits de l’amour et du sang qu’aux dépens de l’honnêteté. Ainsi tous mes bons sentiments achevèrent 
de s’éteindre, toutes mes facultés s’altérèrent, le crime perdit son horreur à mes yeux, je me sentis tout 15 
autre au dedans de moi ; enfin, les transports effrénés d’une passion rendue furieuse par les obstacles 
me jetèrent dans le plus affreux désespoir qui puisse accabler une âme : j’osai désespérer de la vertu. 
Votre lettre, plus propre à réveiller les remords qu’à les prévenir, acheva de m’égarer. Mon cœur était 
si corrompu que ma raison ne put résister aux discours de vos philosophes. Des horreurs dont l’idée 
n’avait jamais souillé mon esprit osèrent s’y présenter. La volonté les combattait encore, mais 20 
l’imagination s’accoutumait à les voir ; et si je ne portais pas d’avance le crime au fond de mon cœur, 
je n’y portais plus ces résolutions généreuses qui seules peuvent lui résister. 



Denis Diderot, La Religieuse (1780) 
Contrainte d’entrer dans les ordres religieux, Suzanne Simonin parvient à s’enfuir du couvent. 

 
Ma fuite est projetée. Je me rends dans le jardin entre onze heures et minuit. On me jette des cordes, 

je les attache autour de moi ; elles se cassent, et je tombe ; j’ai les jambes dépouillées, et une violente 
contusion aux reins. Une seconde, une troisième tentative m’élèvent au haut du mur ; je descends. 
Quelle est ma surprise ! au lieu d’une chaise de poste dans laquelle j’espérais d’être reçue, je trouve un 
mauvais carrosse public. Me voilà sur le chemin de Paris avec un jeune bénédictin. Je ne tardai pas à 5 
m’apercevoir, au ton indécent qu’il prenait et aux ma libertés qu’il se permettait, qu’on ne tenait avec 
moi aucune des conditions qu’on avait stipulées ; alors je regrettai cellule, et je sentis toute l’horreur de 
ma situation.  

C’est ici que je peindrai ma scène dans le fiacre. Quelle scène ! Quel homme ! Je crie ; le cocher 
vient à mon secours. Rixe violente entre le fiacre et le moine.  10 

J’arrive à Paris. La voiture arrête dans une petite rue, à une porte étroite qui s’ouvrait dans une allée 
obscure et malpropre. La maîtresse du logis vient au-devant de moi, et m’installe à l’étage le plus élevé, 
dans une petite chambre où je trouve à peu près les meubles nécessaires. Je reçois des visites de la 
femme qui occupait le premier. « Vous êtes jeune, vous devez vous ennuyer, mademoiselle. Descendez 
chez moi, vous y trouverez bonne compagnie en hommes et en femmes, pas toutes aussi aimables, 15 
mais presque aussi jeunes que vous. On cause, on joue, on chante, on danse ; nous réunissons toutes 
les sortes d’amusements. Si vous tournez la tête à tous nos cavaliers, je vous jure que nos dames n’en 
seront ni jalouses ni fâchées. Venez, mademoiselle… » Celle qui me parlait ainsi était d’un certain âge, 
elle avait le regard tendre, la voix douce, et le propos très-insinuant.  

Je passe une quinzaine dans cette maison, exposée à toutes les instances de mon perfide ravisseur, 20 
et à toutes les scènes tumultueuses d’un lieu suspect, épiant à chaque instant l’occasion de m’échapper.  
Un jour enfin je la trouvai ; la nuit était avancée : si j’eusse été voisine de mon couvent, j’y retournais. 
Je cours sans savoir où je vais. Je suis arrêtée par des hommes ; la frayeur me saisit. Je tombe 
évanouie de fatigue sur le seuil de la boutique d’un chandelier ; on me secourt ; en revenant à moi, je 
me trouve étendue sur un grabat, environnée de plusieurs personnes. On me demande qui j’étais ; je 25 
ne sais ce que je répondis. 

 

Choderlos de Laclos, Les Liaisons dangereuses (1782). 
 

Lettre CLXXIII 
Madame de Volanges à madame de Rosemonde 

[…] Madame de Merteuil, en arrivant de la campagne, avant-hier jeudi, s’est fait descendre à la 
Comédie italienne, où elle avait sa loge ; elle y était seule, et, ce qui dut lui paraître extraordinaire, aucun 
homme ne s’y présenta pendant tout le spectacle. À la sortie, elle entra, suivant son usage, au petit 
salon, qui était déjà rempli de monde ; sur-le-champ il s’éleva une rumeur, mais dont apparemment elle 
ne se crut pas l’objet. Elle aperçut une place vide sur l’une des banquettes, et elle alla s’y asseoir ; mais 5 
aussitôt toutes les femmes qui y étaient déjà se levèrent comme de concert, et l’y laissèrent absolument 
seule. Ce mouvement marqué d’indignation générale fut applaudi de tous les hommes, et fit redoubler 
les murmures, qui, dit-on, allèrent jusqu’aux huées.  

Pour que rien ne manquât à son humiliation, son malheur voulut que M. de Prévan, qui ne s’était 
montré nulle part depuis son aventure, entrât dans le même moment dans le petit salon. Dès qu’on 10 
l’aperçut, tout le monde, hommes et femmes, l’entoura et l’applaudit ; et il se trouva, pour ainsi dire, 
porté devant madame de Merteuil, par le public qui faisait cercle autour d’eux. On assure que celle-ci a 
conservé l’air de ne rien voir et de ne rien entendre, et qu’elle n’a pas changé de figure ! mais je crois 
ce fait exagéré. Quoi qu’il en soit, cette situation, vraiment ignominieuse pour elle, a duré jusqu’au 
moment où on a annoncé sa voiture ; et à son départ, les huées scandaleuses ont encore redoublé. Il 15 
est affreux de se trouver parente de cette femme. M. de Prévan a été, le même soir, fort accueilli de 
tous ceux des officiers de son corps qui se trouvaient là, et on ne doute pas qu’on ne lui rende bientôt 
son emploi et son rang.  

La même personne qui m’a fait ce détail, m’a dit que madame de Merteuil avait pris la nuit suivante 
une très forte fièvre, qu’on avait cru d’abord être l’effet de la situation violente où elle s’était trouvée ; 20 
mais qu’on sait, depuis hier au soir, que la petite vérole s’est déclarée confluente et d’un très mauvais 
caractère. En vérité, ce serait, je crois, un bonheur pour elle d’en mourir. On dit encore que toute cette 
aventure lui fera peut-être beaucoup de tort pour son procès, qui est près d’être jugé, et dans lequel on 
prétend qu’elle avait besoin de beaucoup de faveur.  

Adieu, ma chère et digne amie. Je vois bien dans tout cela les méchants punis ; mais je n’y trouve 25 
nulle consolation pour leurs malheureuses victimes.  

Paris, ce 18 décembre 17…
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GROUPEMENT 2 
 

Fénelon, Les Aventures de Télémaque (1699), sixième livre. 
Parti à la recherche de son père Ulysse à travers la Méditerranée, Télémaque est accompagné de son précepteur Mentor. 
Sur l’île de Calypso, Télémaque s’éprend de la nymphe Eucharis. Il est prêt à renoncer à sa quête. 
 

– Que j’ai pitié de vous ! répondait Mentor : votre passion est si furieuse que vous ne la sentez pas. 
Vous croyez être tranquille, et vous demandez la mort ! Vous osez dire que vous n’êtes point vaincu 
par l’amour, et vous ne pouvez vous arracher à la nymphe que vous aimez ! Vous ne voyez, vous 
n’entendez qu’elle ; vous êtes aveugle et sourd à tout le reste. Un homme que la fièvre rend frénétique 
dit : Je ne suis point malade. Ô aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 5 
attend, à Ulysse, que vous verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la gloire et à la haute destinée 
que les dieux vous ont promise par tant de merveilles qu’ils ont faites en votre faveur : vous renonciez 
à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès d’Eucharis ! Direz-vous encore que l’amour ne vous 
attache point à elle ? Qu’est-ce donc qui vous trouble ? pourquoi voulez-vous mourir ? pourquoi avez-
vous parlé devant la déesse avec tant de transport ? Je ne vous accuse point de mauvaise foi ; mais je 10 
déplore votre aveuglement. Fuyez, Télémaque, fuyez ! on ne peut vaincre l’amour qu’en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage consiste à craindre et à fuir ; mais à fuir sans délibérer, et sans se donner 
à soi-même le temps de regarder jamais derrière soi. Vous n’avez pas oublié les soins que vous m’avez 
coûtés depuis votre enfance, et les périls dont vous êtes sorti par mes conseils : ou croyez-moi, ou 
souffrez que je vous abandonne. Si vous saviez combien il m’est douloureux de vous voir courir à votre 15 
perte ! Si vous saviez tout ce que j’ai souffert pendant que je n’ai osé vous parler ! la mère qui vous mit 
au monde souffrit moins dans les douleurs de l’enfantement. Je me suis tu ; j’ai dévoré ma peine ; j’ai 
étouffé mes soupirs, pour voir si vous reviendriez à moi. Ô mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur ; 
rendez-moi ce qui m’est plus cher que mes entrailles ; rendez-moi Télémaque, que j’ai perdu ; rendez-
vous à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte l’amour, je vis, et je vis heureux ; mais si l’amour 20 
vous entraîne malgré la sagesse, Mentor ne peut plus vivre.  

 
Claire de Duras, Ourika (1823). 
Enfant sauvée de l’esclavage alors qu’elle devait embarquer au Sénégal sur un bateau négrier, Ourika est élevée en France 
par Madame la maréchale de B. suivant les codes de la société aristocratique. À l’adolescence, surprenant une 
conversation entre Mme de B. et son amie Mme de ***, elle est confrontée à son origine.  
 

– Ourika n’a pas rempli sa destinée : elle s’est placée dans la société sans sa permission ; la société 
se vengera. – Assurément, dit madame de B., elle est bien innocente de ce crime ; mais vous êtes 
sévère pour cette pauvre enfant. – Je lui veux plus de bien que vous, reprit madame de… ; je désire 
son bonheur et vous la perdez. » Madame de B. répondit avec impatience, et j’allais être la cause d’une 
querelle entre les deux amies, quand on annonça une visite : je me glissai derrière le paravent ; je 5 
m’échappai ; je courus dans ma chambre, où un déluge de larmes soulagea un instant mon pauvre 
cœur.  

C’était un grand changement dans ma vie, que la perte de ce prestige qui m’avait environnée 
jusqu’alors ! Il y a des illusions qui sont comme la lumière du jour ; quand on les perd, tout disparaît 
avec elles. Dans la confusion des nouvelles idées qui m’assaillaient, je ne retrouvais plus rien de ce qui 10 
m’avait occupée jusqu’alors : c’était un abîme avec toutes ses terreurs. Ce mépris dont je me voyais 
poursuivie ; cette société où j’étais déplacée ; cet homme qui, à prix d’argent, consentirait peut-être que 
ses enfants fussent nègres ! toutes ces pensées s’élevaient successivement comme des fantômes et 
s’attachaient sur moi comme des furies : l’isolement surtout ; cette conviction que j’étais seule, pour 
toujours seule dans la vie, madame de B. l’avait dit ; et à chaque instant je me répétais, seule ! pour 15 
toujours seule ! La veille encore, que m’importait d’être seule ? je n’en savais rien ; je ne le sentais pas ; 
j’avais besoin de ce que j’aimais, je ne songeais pas que ce que j’aimais n’avait pas besoin de moi. 
Mais à présent, mes yeux étaient ouverts, et le malheur avait déjà fait entrer la défiance dans mon âme. 

Quand je revins chez madame de B., tout le monde fut frappé de mon changement ; on me 
questionna : je dis que j’étais malade ; on le crut. Madame de B. envoya chercher Barthez, qui 20 
m’examina avec soin, me tâta le pouls, et dit brusquement que je n’avais rien. Madame de B. se rassura, 
et essaya de me distraire et de m’amuser. Je n’ose dire combien j’étais ingrate pour ces soins de ma 
bienfaitrice ; mon âme s’était comme resserrée en elle-même. Les bienfaits qui sont doux à recevoir, 
sont ceux dont le cœur s’acquitte : le mien était rempli d’un sentiment trop amer pour se répandre au 
dehors. Des combinaisons infinies des mêmes pensées occupaient tout mon temps ; elles se 25 
reproduisaient sous mille formes différentes ; mon imagination leur prêtait les couleurs les plus 
sombres : souvent mes nuits entières se passaient à pleurer.  
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Émile Zola, L’Assommoir (1877), chapitre XII. 
Réduite à la plus grande pauvreté, Gervaise se résout à se prostituer sur les boulevards.  
 

Elle leva de nouveau les yeux. Elle se trouvait en face des abattoirs qu’on démolissait ; la façade 
éventrée montrait des cours sombres, puantes, encore humides de sang. Et, lorsqu’elle eut redescendu 
le boulevard, elle vit aussi l’hôpital de Lariboisière, avec son grand mur gris, au-dessus duquel se 
dépliaient en éventail les ailes mornes, percées de fenêtres régulières ; une porte, dans la muraille, 
terrifiait le quartier, la porte des morts, dont le chêne solide, sans une fissure, avait la sévérité et le 5 
silence d’une pierre tombale. Alors, pour s’échapper, elle poussa plus loin, elle descendit jusqu’au pont 
du chemin de fer. Les hauts parapets de forte tôle boulonnée lui masquaient la voie ; elle distinguait 
seulement, sur l’horizon lumineux de Paris, l’angle élargi de la gare, une vaste toiture, noire de la 
poussière du charbon ; elle entendait, dans ce vaste espace clair, des sifflets de locomotives, les 
secousses rythmées des plaques tournantes, toute une activité colossale et cachée. Puis, un train 10 
passa, sortant de Paris, arrivant avec l’essoufflement de son haleine et son roulement peu à peu enflé. 
Et elle n’aperçut de ce train qu’un panache blanc, une brusque bouffée qui déborda du parapet et se 
perdit. Mais le pont avait tremblé, elle-même restait dans le branle de ce départ à toute vapeur. Elle se 
tourna, comme pour suivre la locomotive invisible, dont le grondement se mourait. De ce côté, elle 
devinait la campagne, le ciel libre, au fond d’une trouée, avec de hautes maisons à droite et à gauche, 15 
isolées, plantées sans ordre, présentant des façades, des murs non crépis, des murs peints de réclames 
géantes, salis de la même teinte jaunâtre par la suie des machines. Oh ! si elle avait pu partir ainsi, s’en 
aller là-bas, en dehors de ces maisons de misère et de souffrance ! Peut-être aurait-elle recommencé 
à vivre. Puis, elle se retourna lisant stupidement les affiches collées contre la tôle. Il y en avait de toutes 
les couleurs. Une, petite, d’un joli bleu, promettait cinquante francs de récompense pour une chienne 20 
perdue. Voilà une bête qui avait dû être aimée ! 

 
Georges Perec, Un homme qui dort (1967). 
Renonçant à aller passer ses examens de licence, un étudiant se retranche dans sa chambre de service. Ce passage est 
situé vers la fin du roman. 
 

Tu as perdu tes pouvoirs. Tu ne sais plus suivre la lente dérive des bulles et des brindilles à la 
surface de ta cornée. Nul visage, nulle chevauchée victorieuse, nulle ville à l’horizon ne se laissent 
déchiffrer au travers des fissures et des ombres. 

Le piège : cette illusion dangereuse d’être – comment dire ? – infranchissable, de n’offrir aucune 
prise au monde extérieur, de glisser intouchable, yeux ouverts regardant devant eux, percevant tout, 5 
les plus petits détails, ne retenant rien. Somnambule éveillé, aveugle qui verrait. Être sans mémoire, 
sans frayeur.  

Mais il n’y a pas d’issue, pas de miracle, nulle vérité. Des carapaces, des cuirasses. Depuis ce jour 
suffocant où tout a commencé, où tout s’est arrêté. Tu rases les murs sales des rues noires, heurtant 
de ta main droite les pierres des perrons, les briques des façades. Tu t’assieds, jambes ballantes, au-10 
dessus de la Seine, pendant des heures à regarder l’inappréciable remous que creuse l’arche d’un pont. 
Tu étires les quatre as de tes cinquante-deux cartes étalées. Combien de fois as-tu refait les mêmes 
gestes mutilés, les mêmes trajets qui ne conduisent jamais nulle part ? Tu n’as d’autre secours que tes 
refuges de quatre sous, ta patience imbécile, les mille et un détours qui chaque fois te ramènent à ton 
point de départ. Des squares aux musées, des cafés aux cinémas, des berges aux jardins, les salles 15 
d’attente dans les gares, les halls des grands hôtels, les monoprix, les librairies, les galeries de peinture, 
les couloirs du métro. Les arbres, les pierres, l’eau, les nuages, le sable, la brique, la lumière, le vent, 
la pluie : seule compte ta solitude : quoi que tu fasses, où que tu ailles, tout ce que tu vois n’a pas 
d’importance, tout ce que tu fais est vain, tout ce que tu cherches est faux. Seule existe la solitude, que 
tôt ou tard, chaque fois, tu retrouves en face de toi, amicale ou désastreuse ; chaque fois, tu demeures 20 
seul, sans secours, en face d’elle, démonté ou hagard, désespéré ou impatient. 

Tu t’es arrêté de parler et seul le silence t’a répondu. Mais ces mots, ces milliers, ces millions de 
mots qui se sont arrêtés dans ta gorge, les mots sans suite, les cris de joie, les mots d’amour, les rires 
idiots, quand donc les retrouveras-tu ? 



 


